
Exposition au musée Félicien Rops 
24/09/2010 - 09/01/2011 

En 1857 déjà, un an après le lancement du premier numéro de 
L’Uylenspiegel, journal des ébats artistiques et littéraires créé par Félicien 
Rops, Alfred Delvau, journaliste, écrit : « Feuilletez la collection de 
l'Uylenspiegel et vous y verrez une série de lithographies qui peuvent, sans 
pâlir, être comparées aux meilleurs dessins de Gavarni et de Daumier.» Et ce-
pendant, il aura fallu attendre presque un siècle et demi pour qu’une 
exposition rassemble ces trois caricaturistes de talent dans un même 
lieu… 

« Pour rire ! Daumier, Gavarni, Rops : l’invention de la silhouette » ex-
plore les visions cyniques, comiques et tendres que portent les trois ar-
tistes sur leurs contemporains... La caricature sociale n’épargne per-
sonne : les bourgeois, les gens du peuple et les artistes eux-mêmes. 
Leurs œuvres permettent de découvrir un panorama de la société du 
début du 19e siècle. La physionomie des protagonistes est particulière-
ment étudiée et fait rire : les corps, les vêtements, les attitudes, tout cela 
participe à la création de typologies corporelles surprenantes : une sil-
houette se dessine.  

Honoré Daumier (1808-1879) est né à Marseille en 1808. En 1816, il 
s’installe avec ses parents à Paris et rencontre Charles Philipon à l’âge 
de 21 ans. Il participe au journal La Caricature et est emprisonné pour 
ses caricatures politiques. Il travaille également au Charivari où ses scè-
nes de mœurs deviennent très populaires. Daumier est aussi peintre, 
dessinateur et sculpteur. Il est mort à Valmondois, à quelques kilomè-
tres de L’Isle-Adam, le 10 février 1879. 

Paul Gavarni (1804-1866) est né à Paris. A l’âge de 14 ans, il est admis 
au Conservatoire des Arts et Métiers pour y apprendre le « dessin de 
machines ». Rapidement, il fait des caricatures et dessins de mode. En 
1833, il lance Le Journal des gens du monde qui fait faillite en 1834. Il tra-
vaille alors pour Le Charivari et L’Artiste où il devient célèbre grâce à 
ses séries de caricatures de mœurs. A côté de cette activité de dessina-
teur de presse, Gavarni participe à de nombreuses petites publications 
humoristiques et sociales qui évoquent les types parisiens.  
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POUR RIRE ! 
DAUMIER, GAVARNI, ROPS : 

L’INVENTION DE LA 
SILHOUETTE 

 

 

 
INFOS PRATIQUES : 

 
Entrée : 3 € 

 
Réduction : 1,50 € 

 
Groupes scolaires : 1 € 

 
Gratuit moins de 12 ans 

 
I Pod disponible en français et 

néerlandais : 2 € 
 

Dossier pédagogique disponible 
pour les enseignants 

 
Réservation visites guidées : 

081/77 67 55 
 

Rue Fumal, 12 

5000 Namur 

Ouvert du mardi au dimanche 
de 10h à 18h. 

Fermé les 24, 25, 31 décembre 
et 1er janvier. 

T. : 32.81.77.67.55 
F. : 32.81.77.69.25 

www.museerops.be  

info@museerops.be 
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Félicien Rops (1833-1898) est né à Namur et commence la caricature 
dans des groupes d’étudiants bruxellois : Le Crocodile, La Société des 
Joyeux, et dans le journal qu’il fonde en 1856 : Uylenspiegel, journal des 
ébats artistiques et littéraires pour lequel il exécute des caricatures 
politiques, artistiques et de mœurs. Cette belle aventure éditoriale se 
termine en 1863, faute de moyens, mais sa carrière entière est 
empreinte de ce regard humoristique qu’il porte sur la bourgeoisie.  
 
Différentes sections jalonnent le parcours : 
 
CARICATURE SOCIALE 
 
Depuis la Renaissance, la caricature était une pratique d’atelier, un dé-
lassement d’artiste, mais les bouleversements politiques et sociaux qui 
résultent de la Révolution française (1789-1799) déchaînent une activité 
graphique caricaturale d’une puissance d’impact inédite. Les journaux 
satiriques se développent alors en Europe, mais c’est principalement à 
partir de la première moitié du 19e siècle que la caricature devient une 
pratique sociale de plus en plus répandue. En France, la personnalité 
de Charles Philipon domine cette presse et incarne l’édition satirique. 
Caricaturiste lui-même, Philipon est avant tout directeur des revues: La 
Caricature et Le Charivari. A ce titre, il est aussi l’employeur de presque 
tous les caricaturistes importants entre 1830 et 1862 dont Daumier, Ga-
varni et peut-être aussi Rops pour Le Charivari belge. 
                                                                                               
Avec la loi de septembre 1835 qui vise à empêcher les discussions sur 
le roi, la dynastie, la monarchie constitutionnelle, la presse est censu-
rée.  
Cet événement entraîne la fin de nombreux journaux dont La Carica-
ture. Par contre Le Charivari se maintient grâce à une évolution vers le 
dessin de mœurs. Dans ces scènes de la vie quotidienne, chaque dessi-
nateur représente un registre social distinct auquel il confère son style 
et compose des séries qui, comme les feuilletons, « tournent » simulta-
nément dans le journal. 
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ARTISTES ET ATELIERS 
L’Artiste est une figure typique de l’homme du 19e siècle, dandy ou 
révolté, qu’il soit dans son atelier en face des commanditaires ou dans 
les Salons face à la critique.  
L’évolution de sa carrière se dessine tout d’abord par le nouveau mé-
dium de la lithographie créée en 1816 qui facilite l’impression et la dif-
fusion. La nouvelle école de Barbizon, qui sort de l’atelier pour s’im-
prégner de la nature, va être elle aussi croquée et ridiculisée par les ca-
ricaturistes. 
Le sculpteur, le lithographe, le peintre ou le dessinateur, tous sont cro-
qués dans ce qu’ils ont de plus vil, de plus simple ou de plus préten-
tieux. A travers la critique de leurs pairs, Daumier, Gavarni et Rops 
prouvent une fois de plus leur indépendance d’esprit, mais aussi leur 
clairvoyance. 
 
DES ALLURES DE PROFESSIONNELS 
Une fois la Monarchie Absolue abolie, de nouvelles classes sociales 
voient le jour, pour le plus grand plaisir de nos caricaturistes : méde-
cins et avocats sont croqués sans aucune pitié !  Les découvertes dans le 
domaine de la santé modifient la vision du corps médical qui devient 
capable du meilleur, comme du pire. Les charlatans pullulent et les in-
terventions chirurgicales ont l’audace de défaire « les plans de Dieu ». 
Les avocats, quant à eux, sont les nouveaux garants d’une société plus 
démocratique et plus juste. Les Palais de justice sortent de terre, mais à 
l’intérieur, les avocats se prennent pour un acteur. Leur arrogance 
écrase les petites gens, renforçant une société à deux vitesses. 
 
NOUVEAU BIEN-ÊTRE BOURGEOIS  
Siècle bourgeois par excellence, le 19e siècle est également celui des 
progrès techniques et sanitaires, de la grande vogue des voyages 
(pittoresques) à travers la France et l’Europe. Ce changement moderne 
dans les habitudes bourgeoises se traduit par une prééminence accor-
dée au corps, que ce soit par des soins médicaux de plus en plus pous-
sés ou par la pratique d’une activité sportive. Dans ces différentes ac-
tions de promenade, de nage ou encore de pêche, le bourgeois n’oublie 
cependant jamais les symboles typiques et reconnaissables de sa sil-
houette, c’est-à-dire le parapluie et le haut de forme pour les hommes 
et la crinoline et le chapeau pour les femmes.  

 
 

POUR RIRE ! 
DAUMIER, GAVARNI, ROPS : L’INVENTION DE LA 

SILHOUETTE 
 

 

MUSÉE  PROVINCIAL  
FÉLICIEN  ROPS  

Fé
lic

ie
n 

R
op

s 
L’

A
vo

ca
t 

H
on

or
é 

D
au

m
ie

r 
D

eu
x 

av
oc

at
s,

 1
86

2 

G
av

ar
ni

 
U

n 
ca

uc
he

m
ar

, 1
83

9 



 
LES « LORETTES » 

Les Lorettes, ces jeunes femmes légères du quartier de Notre-
Dame-de-Lorette, deviennent un idéal féminin et sulfureux du 19e 
siècle. Elles sont l’incarnation de la femme parisienne, tantôt mu-
tine, tantôt coquette. Associées aux jeux de l’amour, elles s’amu-
sent, tour à tour, à agacer ou à charmer leurs amants. Figure pari-
sienne flamboyante et sensuelle, la Lorette personnifie, tout autant 
que la figure du dandy, son contrepoint masculin, la figure de la 
jeune femme à la mode du siècle bourgeois. 
 
 
A LA MODE 

Vue par Daumier, Gavarni et Rops, comme un outil à l’image du mi-
roir lui-même, la caricature fonctionne en reflet de la réalité. Dans 
cette séquence sur le rapport entre mode et image de soi, tous les ty-
pes sociaux sont écornés par ce défaut qu’est la coquetterie : militaires, 
bourgeois, lorettes, bas-bleus, Français et Belges participent à cette im-
mense et drôle vanité vestimentaire. La crinoline, en particulier, nou-
veau symbole « gonflé » de la mode féminine, est traitée sur le mode de 
la cocasserie et du ridicule, qu’elle cache le corps ou qu’elle le révèle. 
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Activités annexes  

Osez le musée Rops ! 
 
Tous les lundis, l’exposition est accessible aux associations sociales 
pour un programme spécialement adapté : une visite guidée de l’expo-
sition, suivie d’un atelier créatif. 
Accès gratuit. 
Réservation obligatoire : 081/77 67 55 

Jeudi 28 /10/2010 à 20h 

L’invention de la silhouette : un siècle d’histoire de la caricature 

Conférence de Mme Ségolène Le Men, auteur du catalogue, professeur 
d’Histoire de l’art à Paris Ouest Nanterre La Défense. En collaboration 

avec les départements d'Histoire et d'Histoire de l'art des Facultés 
universitaires Notre-Dame de la Paix, Namur.  
Auditoire L3, rue de Bruxelles, 61, 5000 Namur. Prix : 3 €/ 1,5 € (ticket 
valable pour toute la durée de l'exposition compris). 

Vendredi 29/10/2010 de 9h30 à 16h 

Politiquement incorrect ?! 

Qu’est-ce qu’on peut monter ? Qu’est-ce qu’on peut voir ? 
Qu’est-ce qu’on peut dire ? Qu’est-ce qu’on peut entendre ? 
Où se niche aujourd’hui la censure ?  
Quelles sont les limites entre la caricature, le comique et l’humour et 
surtout qui les met… ? 
En collaboration avec « Eclairage Public », Centre culturel régional de 

Namur.  
Musée Félicien Rops et Théâtre de Namur. Prix : 10 € 
Réservation obligatoire : 081/22 60 26 
 
Dimanche 31/10/2010 
 
De 10 à 18 heures, entrée gratuite à l’exposition. 
A 14h30, visite guidée gratuite. 
Réservation obligatoire : 081/77 67 55  
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Dimanche 31/10/2010 de 9h30 à 12h 

 

Petit-déjeuner philo « Pour rire » 

 
Le petit-déjeuner philo organisé par le Théâtre de Namur autour 
de la caricature se prolongera dans les salles du musée Rops.  
Musée Félicien Rops et Théâtre de Namur. Prix : 4€  
Réservation obligatoire : 081/22 60 26 
 
Dimanche 21/11/2010 
 
De 10 à 18 heures, entrée gratuite à l’exposition. 

A 14h30, visite guidée gratuite. 
Réservation obligatoire : 081/77 67 55  

 
Vendredi 26/11/2010 à 12h30 
 
Apé’Rops : « Autour du rire : la caricature de Rops » 
 
Véronique Carpiaux, conservatrice, évoquera la période bruxelloise 
de Rops à travers ses caricatures et le journal Uylenspiegel. Rencontre 
suivie d’une collation. 
Musée Félicien Rops. Durée : 1h. Prix : 7€ (entrée à l’exposition et colla-
tion comprises), ou via l’abonnement aux Apé’Rops 
 

Vendredi 10/12/2010 à 12h 

 

Honoré Daumier : il faut être de son temps, un film de Judith Wechsler,  
1999, 52 min. 
 
A travers l’univers et les personnages de Daumier, c’est dans toute 
l’histoire sociale et politique du 19e siècle que vous allez voyager. Dau-
mier était connu de ses contemporains et à travers les écrits de Baude-
laire, vous allez découvrir la vie et les œuvres de celui qu’il qualifiait 
de « peintre de la vie moderne ». 
 Musée Félicien Rops. Prix : 7€ (entrée à l’exposition et collation com-
prises)  
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Dimanche 18/12/2010 

De 10 à 18 heures, entrée gratuite à l’exposition. 
A 14h30, visite guidée gratuite. 
Réservation obligatoire : 081/77 67 55  
 
 
Catalogue de l’exposition: Pour rire : Daumier, Gavarni, Rops, 
l’invention de la silhouette, par Ségolène Le Men, professeur 
d’Histoire de l’art à Paris Ouest Nanterre La Défense, annota-
tions de Saskia Hanselaar, historienne de l’art - Université de 
Paris Ouest Nanterre La Défense et ITEM/CNRS, éditions So-

mogy, 214 pages, 150 illustrations couleur, 30 euros. 
 

« Pour rire ! Daumier, Gavarni, Rops : l’invention de la silhouette » 
présente une centaine de dessins, lithographies et peintures des 
trois artistes, issus du musée Félicien Rops, de collections privées 
européennes et d’institutions publiques belges et françaises. 
 
 
Le musée Félicien Rops présente cette exposition en collaboration 
avec Madame Ségolène Le Men, professeur d’Histoire de l’art à l’uni-
versité de Paris X-Nanterre, spécialiste de Daumier et de Gavarni. 
Grâce à son analyse de l’œuvre des trois artistes, des jeux de miroir 
mettent en évidence les thèmes communs que Daumier, Gavarni  et 
Félicien Rops, surnommé « le Gavarni de la Belgique », ont développé. 
 
 
D’avril à septembre 2011, l’éxposition sera présentée au musée d’art et 
d’histoire Louis Senlecq de L’Isle-Adam (Val d’Oise). 
 
En collaboration avec l’Ecole Nationale Supérieure des Beaux-Arts de 
Paris et le musée d’art et d’histoire Louis Senlecq de L’Isle-Adam (Val 
d’Oise). 
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Une robe en crinoline de papier, spécialement créée pour l’exposition 
par la styliste Isabelle de Borchgrave, anime l’espace d’exposition.  

 
 
Isabelle de Borchgrave (1946- ) est née à Bruxelles. Elle y étudie au 
centre des Arts décoratifs et à l’Académie Royale. Dès la fin de ses 
études, elle développe ses talents de designer, crée textiles, faïences, 
porcelaines ainsi que des produits de la maison. 
 
Bientôt son savoir-faire ne se limite plus à cette activité. Elle réalise 
de nombreux chantiers privés et commerciaux en Belgique, notam-
ment des décorations de maisons familiales, pour l’Hôtel Sheraton de 
Bruxelles, pour le théâtre du Parc ainsi que des salons d’accueil à l’aé-
roport international. 
 
En 1994, Isabelle rencontre la costumière anglaise Rita Brown. A deux, 
elles conçoivent et réalisent une étonnante collection historique de vê-
tements en papier, aujourd’hui connue sous le nom de Papier à la Mode 
et qui parcourt 300 ans de l’histoire du vêtement. Cette vaste collection 
connait un grand succès. Elle a été exposée en France dès 1998, puis a 
voyagé à travers l’Europe, les Etats-Unis et le Japon. Aujourd’hui en-
core, elle continue son périple international. 
 
Isabelle de Borchgrave est restée fidèle à Bruxelles où elle vit et où elle 
a installé depuis des années son fameux atelier-studio. Tout en sauve-
gardant une part de son temps à la peinture, elle est devenue une réfé-
rence dans le domaine du design en papier, que ce soit pour des pro-
duits commerciaux, meubles, services, que pour des vêtements ou ob-
jets uniques et éphémères d’une grande singularité.  
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Sulpice Guillaume CHEVALIER dit Paul  Gavarni : dessinateur et lithographe français qui a décrit avec esprit les 
mœurs du XIXe siècle. Ses séries et ses dessins en font un observateur moqueur, parfois amer, de la société 
parisienne sous Louis-Philippe (1830-1848) et le Second Empire ( 1852-1870) 
 
1804 
Naissance à Paris 
 
1818 
Admissible au Conservatoire des Arts et métiers à l’atelier de Leblanc, il apprend le “dessin de machine” 
 
1824 
Il publie sa première lithographie, une “macédoine” sur le thème des diableries 
 
Avril 1830 
Il est recruté par Girardin pour La Mode, un journal français conçu pour aborder la mode et la littérature. Mais dès 
1831, cette revue prend une tournure politique très marquée en opposition à Louis-Philippe 
 
Avril 1831 
Gavarni commence à travailler pour le journal La Caricature, qui à cette époque est à la tête de la presse satirique 
 
1832 
Deux albums de 12 lithographies sont publiés, Travestissements de 1832 et Physionomie de la population de Paris 
 
1833-1834 
Gavarni lance sa propre revue, Le Journal des Gens du monde, pour laquelle il donne des textes et des dessins. Le 
manque d’argent l’amène à la faillite et le condamne à une peine de prison pour dettes 

 
Septembre 1835 
Le gouvernement dépose à la Chambre trois projets de lois permettant de renforcer la répression contre les au-
teurs d'attentats contre le régime. Parmi ces projets, il y a celui qui touche à la liberté de la presse. Il vise à empê-
cher les discussions sur le roi, la dynastie, la monarchie constitutionnelle. Le Charivari, un journal illustré satirique 
français (qui parut de 1832 à 1937) doit alors renoncer à la politique au profit de la caricature de mœurs. Cette 
conversion permet à Gavarni de devenir, à côté de Daumier, le plus célèbre caricaturiste du journal 
 

1837 
Gavarni met au féminin la célèbre série de Daumier : Robert Macaire en concevant Les Fourberies de femmes en ma-

tière de sentiment, La Boîte aux lettres  et Les Maris vengés. Les légendes qu’il compose lui-même contribuent à son 
succès auprès du public et des artistes 
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Autour de 1840 
Gavarni s’est forgé la réputation de dessinateur attitré des “lorettes” (Les Lorettes, juin 1841), femmes légères du 
quartier de Notre-Dame de Lorette et des étudiants (Les Etudiants de Paris, août 1839). Il décrit les mœurs de la 
bourgeoisie avec les bals costumés (Souvenirs du bal Chicard, Les Débardeurs, janvier 1840), le monde du théâtre (Les 
Coulisses, en janvier 1838 et Les Actrices  en mars 1838), la vie d’artiste (Les Artistes, avril 1838)...  
En contrepoint de cette activité de dessinateur de presse, Gavarni participe, par ses croquis gravés sur bois, à de 
nombreuses physiologies, petites publications humoristiques et sociales qui évoquent les types parisiens et qui pro-
lifèrent en 1841-1842. Gavarni apporte aussi une contribution importante aux livres illustrés romantiques, compo-
sant vignettes et planches pour les textes de fiction, du conte (Les Contes fantastiques de Hoffmann, éd.Lavigne, 
1843, et Contes du chanoine Schmidt, éd.Royer, 1843) et au roman (Le Juif errant  d’Eugène Sue, Paulin, 1845, quatre 
volumes). Il reçoit de son éditeur l’hommage d’un livre illustré consacré à ses oeuvres: Oeuvres choisies de Gavarni, 
(1846-1848, 4 vol.). Enfin, il illustre Paris marié de Balzac (1846) 
 

1844 

Gavarni se marie 

               
De 1847 à 1851 
Gavarni part s’installer à Londres d’où il donne, pour la presse anglaise, un reportage désabusé sur la seconde 
République. Dans la métropole anglaise, il découvre la misère. La tonalité générale de son oeuvre change alors 
pour se teinter d’amertume. Dans ses lithographies, de retour en France, ne figurent plus seulement les lorettes 
charmantes de ses années de jeunesse, mais aussi, selon le titre d’une série, Les Lorettes vieillies, grimaçantes et ri-
dées 
 
1866 
Décès, à Paris, de Paul Gavarni 
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Honoré Daumier: peintre, lithographe et sculpteur français. Célèbre pour ses caricatures politiques et sociales 
 
26 février 1808 
Naissance à Marseille. Dès son enfance, Honoré Daumier montre une prédisposition pour la carrière artistique, 
vocation dont son père tente de le détourner 
 
1822 
Il devient le protégé d’Alexandre Lenoir 
 
1823 
Honoré entre à l’Académie Suisse, un atelier de peinture situé quai des Orfèvres, à Paris qui a formé de grands 
artistes tels que Paul Cézanne, Édouard Manet, Claude Monet. Il fait ses premiers pas dans le domaine de la li-
thographie chez l'éditeur Belliard, puis produit des plaquettes pour les éditeurs de musique, ainsi que des illus-
trations pour des publicités. Il travaille dans l'anonymat pour les éditeurs 
 
1828  
Daumier réalise ses premières lithographies pour le journal La Silhouette, une revue au départ culturelle mais qui, 
suite aux évènements historiques, devient un journal d’opposition 
 
1830  
Il dessine ses premières caricatures pour La Caricature 
 
1832 
Marque le début de sa longue collaboration avec Le Charivari, journal jouant un rôle important dans la vie politi-
que de l'époque, spécialement dirigé contre Louis-Philippe 
Son impudence et son talent de dessinateur, apportent à ses caricatures une immédiate célébrité. Elles lui valent 
également une condamnation en 1832 à six mois d'emprisonnement, pour la publication d'une caricature repré-
sentant Louis-Philippe en Gargantua 
 

Septembre 1835 
Comme son confrère Gavarni, Daumier subit la loi sur la censure et doit renoncer à la satire politique pour se 
tourner vers la caricature de mœurs  qu'il poursuivra jusqu'en 1848 
 
1849 
Daumier expose une de ses premières peintures Le Meunier, son fils et l’âne . Suivront plusieurs tableaux dans un 
style proche du réalisme social de Gustave Courbet. Il fait aussi plusieurs toiles sur le thème de Don Quichotte 
 
1865 
Il connaît de graves difficultés financières, son ami le sculpteur Denis Geoffroy-Dechaume le convainc de s'instal-
ler avec sa femme à Valmondois dans le Val-d'Oise 
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Les années 1870 
Il fait encore des caricatures politiques, mais perd progressivement la vue 
 
1878 
La première exposition rétrospective de ses œuvres est organisée dans la galerie Durand-Ruel 
 
10 février 1879 
Honoré Daumier décède à Valmondois  
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Félicien Rops: dessinateur, peintre et graveur belge 
 
7 juillet 1833      
Naissance à Namur de Félicien, fils unique de Nicolas-Joseph Rops et Sophie Maubille 
 
1848 
Elève doué, particulièrement en latin, il se plaît à caricaturer ses professeurs 
 
1849       
Rops s’inscrit à l’académie des Beaux-Arts de Namur 
 
1851       
Rops s’inscrit à l’Université libre de Bruxelles. Il y retrouve plusieurs amis namurois et  noue de nouvelles rela-
tions dont une, capitale, avec l’écrivain Charles De Coster. Il trouve rapidement sa place parmi les cercles étu-
diants les plus actifs : la « Société des Joyeux » et le «Cercle des Crocodiles». Il en devient le dessinateur attitré et 
s’initie avec talent à la lithographie 
 
1853 
Rops s’inscrit à « l’atelier libre Saint-Luc », un autre des centres de ralliement de la bohème bruxelloise où 
s’échangeaient les idées d’avant-garde et mûrissaient les ferments du réalisme. Il y rencontre Artan, Dubois, 
Charles De Groux, Constantin Meunier…, futurs tenants du réalisme en Belgique 
 
1856       
Il fonde son propre hebdomadaire, L’Uylenspiegel, journal des ébats artistiques et littéraires. Il regroupe ses lithogra-
phies en série, dont le titre général correspond chaque fois à une thématique. Il finira par aborder le domaine du 
politique, que semblait exclure le sous-titre du journal et compose des suites intitulées La Comédie politique, La Po-
litique pour rire. Un état d’esprit qui l’amènera à collaborer avec Le Grelot, Le Corsaire ou Le Charivari belge. C’est 
pour ce journal qu’il produira La Médaille de Waterloo (1858) 
 
1857 
Le 28 juin, Rops épouse Charlotte Polet de Faveaux. Cette même année, paraît dans le journal français Le Rabelais 
un article élogieux consacré à L’Uylenspiegel et à Rops lui-même. L’auteur en est le célèbre journaliste, Alfred Del-
vau. Celui-ci s’activera à introduire le jeune artiste belge auprès des « gens qui comptent » à Paris 
 

1858 
Pour l’éditeur parisien Hetzel, Rops illustre les Légendes flamandes de son ami et complice à L’Uylenspiegel, Charles 
De Coster. Il amorce ainsi un virage important dans sa carrière en passant de l’illustration de journaux à l’illustra-
tion de livres, délaissant progressivement la lithographie pour la gravure à l’eau-forte 

 
1862       
Rops cesse sa contribution à L’Uylenspiegel 
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1863 
Rops rencontre l’éditeur français Auguste Poulet-Malassis pour lequel il réalise 34 frontispices qui verront le jour 
entre 1864 et 1871, essentiellement pour des ouvrages érotiques des 18e et 19e siècles 
 
1866       
Poulet-Malassis publie les Epaves, un recueil rassemblant les poèmes censurés des Fleurs du Mal de Charles Bau-
delaire 
               
1868       
A Bruxelles, Rops participe activement à la fondation de la « Société Libre des Beaux-Arts » dont il deviendra le 
vice-président 
 
1869 
Rops fonde, à Bruxelles également, la « Société Internationale des Aquafortistes » 
 
1874       
Rops s’installe définitivement à Paris avec Aurélie et Léontine Duluc 
 
1878       
Année d’intense création artistique : La Tentation de Saint- Antoine, Pornocratès. C’est aussi l’année où Rops entame 
pour un bibliophile parisien, Jules Noilly, la réalisation des Cent légers croquis sans prétention pour réjouir les honnê-
tes gens où il caricature les mœurs bourgeoises de la société du 19e siècle  
 
1883       
Fondation à Bruxelles du « Groupe des XX ». Rops, considéré comme le chef de file de l’avant-garde belge, est in-
vité à y participer 
               
1896-97  
Rops expose à Bruxelles, à La Libre Esthétique 
                             
23 août 1898       
Rops meurt dans sa propriété de la Demi-Lune 
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Extraits du catalogue: Pour rire ! : Daumier, Gavarni, Rops : l’invention de la silhouette,  par Ségolène 
Le Men, annotations de Saskia Hanselaar, éditions Somogy, 214 pages, 150 illustrations couleur, 30 eu-
ros. 

 

“La culture bourgeoise se met en place en livrant les recettes des bonnes manières à un public qui cher-
che à les acquérir, mais qui est aussi la risée de ceux qui en maîtrisent l’art « naturellement ». La carica-
ture et l’ironie font partie intégrante de cette littérature qui annonce les physiologies de 1841-42.”  
 
“Utilisée à des fins politiques, la caricature l’est aussi pour montrer les scènes de moeurs et les caprices 
de la mode…”  
 
“La lithographie des années 1820 donne lieu à une « pluie d’albums » où les traditions graphiques is-
sues du langage caricatural et de l’imagerie populaire sont adaptées par des artistes qui, chacun dans 
un style personnel et reconnaissable, contribuent à mettre en forme une culture visuelle fondée sur les 
jeux de l’image et des codes de lecture.”  
 
“Ce foisonnement dans lequel littérature et caricature renvoient l’une à l’autre s’exprime particulière-
ment dans le journal illustré de caricatures. C’est ainsi que plusieurs caricaturistes de la nouvelle géné-
ration, Monnier, Grandville, Daumier font partie de l’équipe de La Silhouette, journal illustré de litho-
graphies dont le lancement par Ratier précède la Révolution de Juillet. Le titre évoque à nouveau un 
dispositif optique tenu pour un jeu de société ; la silhouette, appréciée depuis la fin du 17e siècle, était 
décrite par Mercier à la fois comme image et comme mode vestimentaire inspirée par l’éphémère pas-
sage d’un ministre de Louis XV portant ce nom : « Dès lors tout parut à la silhouette, et son nom ne tarda 
pas à devenir ridicule. Les modes portèrent à dessein une empreinte de sécheresse et de mesquinerie : 
les surtouts n’avaient point de plis, les culottes point de poches, etc ; les portraits à la silhouette furent 
des visages tirés de profil sur du papier noir, d’après l’ombre de la chandelle sur une feuille de papier 
blanc ».” 
 

“si le « type » est dominé par des représentations masculines et caricaturales, la ville de Paris est repré-
sentée par l’allégorie d’une belle femme rendue séduisante par la mobilité de sa physionomie, par la 
variété de ses parures, par un comportement fondé sur le « caprice » plutôt que sur le « caractère », 
comme l’indique la métaphore filée d’Emile Deschamps qui distribue soigneusement le choix des mots 
masculins et féminins dans sa phrase. « Donc, Paris, à ce que j’ai pu voir, est une œuvre qui ne brille 
point par l’ensemble et la composition, mais par la richesse et le charme des détails. C’est une ville qui 
manque d’harmonie et d’unité. Regardez-la bien, elle n’a d’autre caractère que le caprice, d’autre phy-
sionomie que la mobilité. »”  

 
 

POUR RIRE ! 
DAUMIER, GAVARNI, ROPS : L’INVENTION DE LA 

SILHOUETTE 
 

 

MUSÉE  PROVINCIAL  
FÉLICIEN  ROPS  



 
“La liberté de la presse, rend possible l’essor du « quatrième pouvoir », sous une monarchie parlemen-
taire qui fait régner le « bourgeois absolu », représentation dominante face à la multiplicité des types 
qu’offre l’imagerie politique et sociale. Un déferlement d’images et de caricatures s’attaquent à la classe 
politique en utilisant l’expression corporelle, à travers le visage et le corps du roi et de ses ministres, 
cibles privilégiées des caricaturistes.  
Le bourgeois est sur la sellette : c’est sa silhouette que reproduisent les caricaturistes, en tête et en pied, 
et c’est son type ventripotent et poiréiforme qui hante les portraits-charges et les caricatures politiques 
entre 1830 et 1835 dans le violent affrontement de la guerre de « Philipon contre Philippe », où il s’op-
pose au gamin, à l’ouvrier robuste, et surtout à Philipon, le nain rieur de la caricature qui décoche ses 
flèches et qui apparaît dans de nombreuses caricatures et dans la vignette de titre de La Caricature.”  
 
“La dégradation burlesque s’exprime avec une virulence juvénile chez Daumier dans l’image qui le fit 
conduire en prison pour « excitation à la haine et au mépris du gouvernement du Roi »: son Gargantua, 
dont la planche, d’un format inhabituellement grand, fut brièvement exposée en vitrine  en décembre 
1831 avant d’être saisie. Louis-Philippe est métamorphosé en un ogre glouton, assis sur une chaise per-
cée au milieu de la place de la Concorde, tandis que la façade du Palais Bourbon est visible au loin et 
fait pendant aux tours du télégraphe qui rappellent la possibilité de propagande qui s’offre au 
« quatrième pouvoir » par les nouveaux moyens de communication.”  
 
“Les galeries de portraits-charges en tête puis en pied qui défilent dans les journaux de Philipon pour 
familiariser les lecteurs avec chacun des personnages appelés à tenir un rôle sur la scène satirique, pré-
sentent l’univers masculin des « célébrités du juste milieu » comme un groupe socio-politique homo-
gène, qu’attaquent les caricaturistes républicains, et qui se différencie par son identité physique et char-
nelle de celle de ses adversaires, artistes ou prolétaires. D’une part la graisse et l’obésité s’oppose à la 
minceur et à la « pointe » de l’esprit, la vieillesse somnolente et ridée à la jeunesse de l’atelier de Phili-
pon, l’air revêche à la physionomie rieuse. D’autre part, la pesanteur impotente des ventrus assis est 
menacée dans les caricatures de Daumier et de Charlet par la force de l’ouvrier debout comme un her-
cule, le bras tendu dénudé, la manche de chemise enroulée, le poing serré. Dans ce système d’opposi-
tions de classes, qui s’exprime dans les caricatures par l’identité corporelle des uns et des autres, La Rue 
Transnonain de Daumier détient une place à part : le cadavre de l’ouvrier couché dans la chambre du 
prolétaire devient un gisant et donne lieu à un tableau d’histoire qui sort du registre de la caricature, 
comme l’ont dit Philipon et Baudelaire.”   
 
“La caricature est utilisée comme le langage de l’actualité et de la vie contemporaine pour répondre au 
phénomène de la statuomanie dédiée aux hommes illustres du passé et à la gloire de la Panthéonisa-
tion”`  
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“La formule grotesque des « grosses têtes » (de Daumier)  s’est imposée parmi les représentations cari-
caturales du corps jusqu’aux « guignols de l’info »”  
 
“Lorsqu’en 1837, Philipon proposa à Gavarni d’entreprendre une série caricaturale susceptible de faire 
pendant, au féminin, aux Robert Macaire de Daumier, l’artiste déclina l’offre, mais accepta de devenir 
un collaborateur régulier du Charivari. Débutait alors dans le journal entre Daumier et Gavarni une lon-
gue cohabitation qui conduisit chacun à respecter les registres et la manière de son confrère, tandis que 
lecteurs et critiques les percevaient comme deux artistes complémentaires, depuis la réception contem-
poraine restituée par les textes de Baudelaire et Champfleury jusqu’au numéro spécial du Studio autour 
de 1900. « Pendant vingt ans Gavarni et Daumier remplirent les journaux satiriques de leur féconde 
production. C’étaient deux forces de diverse nature qui se servirent de leur individuelle affirmation et 
pourtant n’empruntèrent jamais rien l’une à l’autre », écrit rétrospectivement Champfleury qui consa-
cre son dernier chapitre à Gavarni ; il poursuit : « l’un peignait la vie de jeunesse, les étudiants, les gri-
settes ; l’autre de sa forte poigne ne lâchait pas la bourgeoisie ». Selon Champfleury qui n’aime pas trop 
l’artiste et restitue les poncifs de sa réception critique, Gavarni avait en partage « les folles nuits de 
l’Opéra, les galanteries du quartier Notre-Dame de Lorette », oeuvrait sur « le terrain de l’élégance » et 
devait « rallier à lui les femmes, les jeunes gens, les esprits qui veulent être amusés », tandis que Dau-
mier, qui « sondait les couches plus basses », était caractérisé par une « mâle personnalité», dont le 
« crayon brutal, écrasé sur la pierre par une main virile, rendait sans cesse des traits grotesques et gri-
maçants ». Cette réception duelle trouve ainsi de curieux prolongements et la question du genre s’in-
troduit dans la réception du couple Daumier-Gavarni. Dans le journal, l’alternance de leurs caricatures 
opère ainsi une sorte de bi-focalisation des registres et des styles qui se prolonge en de multiples direc-
tions (et qui va bien au-delà de l’opposition première entre le masculin et le féminin). “   
 
“Autour de 1840, Gavarni s’est forgé la réputation de dessinateur attitré des “lorettes” (Les Lorettes, juin 
1841), femmes légères du quartier de Notre-Dame de Lorette, et des étudiants (Les étudiants de Paris, 
août 1839) ; il décrit les bals costumés (Souvenirs du bal Chicard, Les Débardeurs, janvier 1840) et les car-
navals (Le Carnaval, octobre 1838), évoque le monde du théâtre (Les Coulisses, en janvier 1838 et Les Ac-
trices  en mars 1838), la vie d’artiste (Les Artistes, avril 1838), ainsi que “les petits malheurs du bon-
heur”, notamment la prison pour dettes qu’il a lui-même connue (Clichy, juillet 1840). Toute une géné-
ration de jeunes gens l’admire : en témoigne Chennevières qui lui voue en octobre 1884 le chapitre limi-
naire de ses Souvenirs d’un directeur des beaux-arts : « en avril 1839, j’avais dix-huit ans, Ernest Lafontan 
dix-neuf ans à peine. C’était l’âge des bals masqués. A l’Opéra et au théâtre de la Renaissance, les débar-
deurs et les chicards de Gavarni faisaient rage. Chaque matin le Charivari collait aux vitrines de Martinet 
de nouveaux travestissements de la plus grâcieuse et de la plus étrange fantaisie, et d’adorables coqui-
neries de lorettes et d’étudiants dans des scènes de carnaval, de coulisses, de mansardes et de cabinets 
particuliers. Et quelle verve juvénile et amoureuse dans les têtes charmantes et les mouvements sou-
ples et capricieux de ces créatures endiablées de plaisir et gâtées jusqu’aux moëlles !  
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Nous étions tous alors fous de Gavarni, fous de son crayon, fous de ses légendes ». Les Goncourt ont 
rencontré très jeunes Gavarni en 1852 ; ils ont d’emblée introduit dans leur journal (paru de 1887 à 
1896) le contrepoint des « Gavarniana », avant de publier sur l’artiste une biographie mûrie au long de 
leur vie, et qu’édita Edmond en 1873 après la mort de son frère, Gavarni, l’homme et l’œuvre. Ils restent 
les meilleurs interprètes de l’artiste qui représentait pour eux le « peintre de la vie moderne », tout au-
tant que le fut Daumier pour Duranty et Henry James : « Songer que sauf Gavarni il n’y ait personne 
qui se soit constitué le peintre de la vie et de l’habit du 19è siècle », écrivent-ils dans le Journal le 25 no-
vembre 1856, par une notation à laquelle répond une remarque dans Manette Salomon : « je te demande 
si une Parisienne, en toilette de bal, n’est pas aussi belle pour les pinceaux que la femme de n’importe 
quelle civilisation ? un chef d’œuvre de Paris, la robe, l’allure, le caprice, le chiffonnement de tout, de la 
jupe et de la mine !… Et dire que cette femme-là, la femme du 19è siècle, la poupée sublime, tu ne l’as 
pas encore vue dans un tableau d’une valeur de deux sous ». Bien qu’il soit simplement aquarelliste et 
lithographe, Gavarni est l’artiste qui a « saisi au vol les allures du corps moderne », comme le décrit un 
passage du chapitre CVII de Gavarni, l’homme et l’œuvre consacré aux images du corps: « Le crayon de 
Gavarni a saisi au vol les allures du corps moderne, dans la mélancolie, la fatigue, l’étrangeté, le sans 
façon, le nonchaloir et le débraillement de son repos et de son mouvement. Voilà nos bras, nos jambes, 
nos torses, nos renversements, nos horizontalités, nos accoudements, notre marche et notre pas ; toutes 
ces postures lâches où nous nous complaisons ainsi que dans des pantoufles faites ; un portrait en pied 
pour lequel le 19è siècle a posé comme il était dans la rue, dans sa chambre, sans prendre une pose. Ce 
sont les mollets sur les poêles de fonte encore tièdes, les index interrogeant l’argent de la poche d’un 
gilet, les mentons qui jouent avec le pommeau d’une canne,… La façon sinueuse et contournée dont la 
jeunesse attache le bouton de son gant… De la femme, il sait par cœur les ondulations, le souple ma-
nège de la taille… Comme elle est là, dans toutes les attitudes qui développent les voluptés de son 
corps !-au lit, avec les coquetteries du sommeil sur l’oreiller qu’elle creuse… ou bien encore les deux 
genoux levés soulevant le drap, devenu le pupitre de la correspondance amoureuse ! Et comme Gavar-
ni la représente bien chez elle, dans ses paresses songeuses, dans les rêveries de coin de cheminée, dans 
la mimique intime de sa grâce moderne ! »”  
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“Le lecteur-spectateur devient complice de Gavarni, comprend comme lui les « sous-entendus » des 
échanges, « lit  à première vue» le visage des personnages où « s’affiche » le caractère : « Et le sous-
entendu de ce regard d’homme qui se bride en parlant à une femme, le sous-entendu de cette interro-
gation d’un bout de nez, le sous-entendu de ce sourire, vous le lirez à première vue sans que la légende 
de Gavarni ait besoin de vous le dire. Chacun de ses personnages affiche sur son visage son caractère, 
ses instincts, son tempérament, presque son état, et révèle à l’observateur le diagnostic de ses passions 
et de ses habitudes morales ». Cette acuité psychologique qui répond au programme naturaliste trans-
forme le grimoire des corps en un « monde » qui est « vivant, parlant » et que Gavarni rend « d’après 
nature » lisible : « Tout ce peuple, tout ce monde de Gavarni est vivant, parlant. Ces têtes écoutent, ré-
pondent, méditent. Elles ont des perplexités, des stupéfactions, des épanouissements venant d’une pa-
role à l’oreille, des éclairs, des silences, un éveil et un guet de l’œil qui sont la nature même en action. 
Toutes sont révélatrices du moi, des mouvements de l’âme de l’individu ! » “  
 
“La juxtaposition des chapitres est hétéroclite, comme l’indique la liste des premiers d’entre eux : le pi-
que-assiette, le clerc d’avoué, le courtier marron, la couturière, le lion littéraire, le médecin à la mode…  
Ainsi, le monde politique, les étudiants, les artistes, la justice, le clergé, la police, l’armée, les naviga-
teurs et les voyageurs, les commerçants et marchands de rue, les gens de la ville et de la campagne sont 
passés en revue, tandis que les tavernes donnent lieu à toute une série de livraisons, qui évoquent la 
boisson et le chant. L’opposition entre les classes est mise en évidence : l’enfant de manufactures, le ra-
moneur, le chanteur de rues, le manœuvre, le paysan irlandais, le tisserand de Spitalfield se trouvent 
face au buveur de thé (amorce d’un stéréotype), à l’usurier, au prêteur sur gages, au créancier et sur-
tout au « capitaliste », un anglicisme qui trouve ici l’une de ses premières occurrences.” 
 
“Comme l'indiquent les tables des matières "en images" des Français, la formule se comprend d’un 
coup d’oeil. Cette pédagogie par l'image, qui favorise l'auto-apprentissage du regard chez le lecteur, est 
l'un des enjeux propres à l'édition illustrée romantique, dans la mesure où celle-ci prétend instaurer un 
nouveau langage visuel destiné au public des classes moyennes aisées autant que des "nouveaux lec-
teurs" populaires.”  
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« Daumier aborde la lithographie de moeurs (environ 3500 pièces) par grandes séries principalement 
vouées à la petite bourgeoisie citadine et aux classes moyennes. Les titres indiquent bien le registre qui 
est le sien : Les Papas, Professeurs et moutards, Les Bas bleus, Locataires et propriétaires, Moeurs conjugales…  
En émule de Hogarth, il montre les bâillements du couple après un mois de mariage. Il est aussi le cari-
caturiste des métiers des classes moyennes, - ce qui fait de lui l’hôte des cabinets dentaires et des salles 
d’attente de notaires et de médecins-, et devient plus cruel lorsqu’il présente Les Gens de justice (39 plan-
ches parues en 1845-48) ou les mœurs parlementaires dont il est l’un des observateurs attitrés jusqu’aux 
élections de 1868. La comédie bourgeoise, telle que l’entreprend Daumier, lui fait accompagner le bour-
geois dans ses moindres déplacements, depuis le lever jusqu’au coucher : on le voit en train de se met-
tre au lit, soufflant sa chandelle, et on le retrouve ronflant en famille, dérangé dans son sommeil par le 
bébé qui braille près du lit, puis accueilli au réveil par son fils qui lui apporte le compliment de la fête 
des pères ou exaspéré par l’enfant qui se couvre de taches d’encre. Il se rase, il va chez le barbier. Toute 
la trame de son existence, personnelle, conjugale, parentale et professionnelle, se tisse peu à peu par ces 
planches qui relatent une expérience toute quotidienne et ordinaire. C’est en notant ces instants inat-
tendus que Daumier utilise la lithographie pour faire entrer l’art là où il n’était jamais allé. L’artiste 
semble suivre le bourgeois dont il épie les faits et gestes comme s’il était son ombre ou son double, ou 
comme si le bourgeois était un autre lui-même. Dans son « panorama comique », -titre d’une série-, 
Daumier relate les expériences nouvelles que vivent ses contemporains : il accompagne les baigneurs et 
les baigneuses qui clapotent dans la piscine, tandis que La Leçon à sec  ridiculise le nu de l’apprenti na-
geur  qui « fait la grenouille » près de son habit noir abandonné, il épie les pécheurs et les chasseurs, il 
dépeint aussi chez cet être citadin, la découverte de la campagne, ou celle de la montagne. » 
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